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Prologue









« Si Dieu aimait les Êtres-Humains, il ne leur aurait
jamais donné naissance. »








Dans la région chaude et aride du nord-ouest du Kenya, les déserts
montagneux s’étendent à perte de vue. Le vent brûlant et violent
agite la terre poussiéreuse, les branches nues des quelques arbres
plantés proches d’un lac. Une étendue d’eau se tient au milieu du
désert et le déchire en une faille sur des kilomètres jusqu’au nord
de l’Éthiopie. D’un azur limpide par endroits et sombre au centre,
où s’est posée une île, ce lac est majestueux. On l’appelle aussi
« La Mer Jade » pour ses couleurs vertes, brun-bleu et
noirâtres. Le lac Turkana est alimenté par trois rivières : la
rivière Omo, Turkwel et la Kerio. C’est une grande faille africaine
située dans une région très sismique et de nombreux volcans,
éteints pour la plupart, l’entourent. Au sud, un des peuples porte
son nom — la tribu Rendille — habillé de linges traditionnels
colorés, leur cou et leurs têtes arborent des bijoux faits à la
main. Ils sont beaux, simples et sont ici depuis des générations,
voire depuis des siècles.








Cette soirée-là, au pied d’un arbre, Maïna, un jeune homme à la
peau sombre, au sourire laiteux, contemple, la mine heureuse, le
ciel où la Voie lactée fait son apparition tous les soirs. Habillé
d’un simple tissu entourant sa taille et de quelques bijoux, il a
la tête levée vers le ciel pailleté. Ses iris noisette sont
fascinés par ce plafond ; il sait que c’est grand, immense et
qu’il y a d’autres planètes. Que tout est rond, comme une boule de
terre sans imperfection. Le corps abandonné à ses rêveries, il
contemple sans relâche l’étendue émaillée de ses yeux émerveillés.
Il suit du regard la bande blanche, venue se perdre dans le cratère
du volcan endormi. Le volcan Nabuyatom domine terre et ciel :
large, son cratère est immense, il règne et montre aux humains le
pouvoir de Mère Nature. 








Paraissant posé sur une île au beau milieu de l’eau, il est retenu
finement par la terre et s’est entouré du liquide sacré émeraude,
au milieu du désert sombre de la nuit. Cette nuit-là n’est pas une
nuit comme les autres, elle gronde un silence inquiétant. Maïna
sursaute, un éclair vient frapper le cratère sans un bruit. Seule
la brise chaude et humide balaye le silence. Il regarde le ciel,
constate bizarrement qu’il n’y a aucun nuage et part en direction
de son taudis. Lorsqu’il entend le grondement faible du volcan et
voit les oiseaux s’envoler, il réveille de force trois de ses amis.








— Venez vite, un éclair a percé le volcan... chuchote-t-il, dans sa
langue natale, à ses collègues qui ne comprennent pas ce que veut
dire Maïna par « éclair » pendant une nuit étoilée.



— Aban, prends ton truc qui fait des images... commande-t-il à son
ami.








Les quatre jeunes hommes se dirigent, à contrecœur pour certains,
d’un pas modéré vers le volcan qui gronde de plus en plus fort à
leur approche. Les trois frottent leurs yeux endormis et encore en
manque de sommeil, tout en suivant d’un pas lent, le rapide et
déterminé Maïna.








— Maïna ! Il s’est passé quoi ? demandez l’un.



— Je te l’ai dit, un éclair a traversé le ciel puis il est tombé
dans le volcan. 



Voyant la crainte et le scepticisme s’emparer du visage de ses
amis, il s’arrête. 



— Aban, tu me crois ? 



— C’est sûrement un mauvais présage, déclare un autre.



— Tu n’as pas l’âme d’un guerrier Yulu. Tu ne comprends pas,
réplique Maïna.



— Sûrement un éclair, rien de plus, répond Aban, le polaroïd autour
du cou.



— Il n’y a pas de nuages. Es-tu sûr que c’était un éclair ? Et
non une étoile filante ? 



— Je t’assure Berhanu, c’était un éclair.



— Où est le tonnerre, alors ? demandez Yulu, apeuré.



Au même moment, le grondement orageux hérisse les poils des quatre
jeunes hommes.



— Le voilà, le tonnerre.



Maïna continue de marcher en accélérant ses longues enjambées. Yulu
n’est pas serein, son intuition lui crie de courir dans la
direction opposée, mais il suit la cadence avec une petite
curiosité. Arrivé au pied du volcan, Maïna s’apprête à le grimper,
quand Aban le retient.



— Regarde.








Tous observent la déchirure s’élever à une dizaine de mètres de
haut. Ils s’approchent lentement vers cette étrange entrée, où la
terre vient à peine de se transformer en une roche noire et
mystérieuse. Elle est sombre, mais brille à la fois d’une couleur
qu’ils n’avaient jamais vue de leur vie. Devant cette entrée
monumentale, s’élargissant à chaque instant, un vent froid et
glacial émane de l’intérieur puis vient frapper leurs corps chauds
et tétanisés de peur. Maïna, curieux, ne ressent pas une once de
crainte, pénètre dans la fissure sans savoir où elle pourrait le
mener. Il est suivi par Aban et Berhanu ; Yulu a préféré
rester à l’extérieur. 



— Je te raconterai tout en détail à votre retour, dit-il avant de
disparaître dans le néant.



L’entrée est sombre tel un rideau de matière noire impénétrable.
Une fois à l’intérieur, un large couloir ; aux murs, piliers
rectangulaires anthracite lisses et sans défauts, sont éclairés par
l’immense fente immaculée. Creusée à même la roche au fond du
corridor, elle leur montre un chemin mêlant dalles polies et
roches, obligeant à zigzaguer vers elle. Tout est si monumental que
les trois jeunes curieux se trouvent rétrécis.



— C’était là avant ? demande Berhanu, les yeux chatoyants des
couleurs renvoyées par la lumière pure de la fente.








Personne ne répond ; tous sont émerveillés par tant de beauté
et de peur, leurs corps grelottent en raison de l’écart de
température avec l’extérieur ; mais personne ne s’en soucie.
Maïna, Aban et Berhanu se tiennent devant l’immense faille,
géométriquement parfaite et lumineuse. Ils hésitent quelques
instants, saisis d’une profonde angoisse pour finalement décider
d’y pénétrer, poussés par la curiosité. Aussitôt, leurs yeux
s’ébahissent, ils n’auraient jamais pensé à voir cela de leur vie.
Ils sont à l’intérieur d’une cavité incommensurable. Ils n’avaient
jamais vu une grotte aussi imposante et celle-ci est si mystérieuse
et colossale que cela ne les inquiète même pas. Elle mesure plus de
deux cents mètres de haut sur cent mètres de large.



Les murs, piliers de hauts-reliefs, sont uniformément ternes, tous
recouverts d’une matière anthracite anormale. Au fond de la cavité,
attachée contre le mur, une imposante dalle circulaire, aussi noire
que l’ensemble, se tient au-dessous de sa semblable. Elles
brillent, ondulent de couleurs chatoyantes allant du bleu au blanc
dans un faible vrombissement mélodieux. Les dalles grossissent et
s’élèvent pour s’arrêter à un mètre de haut. 








Berhanu penche la tête vers le sol à moins d’un mètre de
profondeur. Un noir profond, recouvert d’une plaque translucide,
elle laisse apercevoir les ondulations frénétiques des couleurs
irréelles danser en dessous. Cela semble vivant. Berhanu se demande
pourquoi cette distinction entre les sols ?



Un bruit, des plus unique, sorti du son perpétuel des roches en
constante mouvance.



Rapidement, une plateforme surgit du clair-obscur et s’élève du sol
au centre de la grotte.



— Prends ta machine... chuchote Maïna à Aban qui s’empresse de
faire fonctionner son appareil.



Aussitôt, Maïna et Berhanu se tiennent par les épaules et sourient,
comme ils ont appris à le faire avec les étrangers. Aban appuie sur
le déclencheur et le flash les éblouit, avant de reprendre leur
contemplation de cet endroit unique. Il sort la photo, la sèche en
la secouant pour la poser soigneusement sur une roche à ses côtés
et, au même moment, Aban pointe du doigt la plateforme en les
appelant.



— Regardez ! s’écrie-t-il.



Leurs paupières écartées, la mâchoire relâchée, les sourcils à la
fois inquiets et surpris, ils admirent la chose se créer sur cette
plateforme. Un nuage gris de poussière aux reflets nuancés,
virevolte, s’avale lui-même, flotte, disparaît et réapparaît. Il
expédie autour de lui un bruit aigu, strident, ricochant sur les
parois pour revenir à sa source. Poussé par une envie, Maïna décide
de s’approcher, il ne voit rien d’où il se trouve. Trop curieux et
pas assez à l’écoute de son intuition, cloîtrée par cette
fascination humaine. 








La plateforme, au centre de la cavité cubique, surplombe les deux
dalles circulaires avec autorité. À peine a-t-il le pied posé sur
le sol luisant que des marches apparaissent de nulle part en
direction de la plateforme, à soixante mètres de haut. Des dalles
s’élèvent, l’une après l’autre, elles lévitent sur l’air, pour
atteindre le niveau poussiéreux. Aban et Berhanu, le progresser
voyant sans danger, décident de lui emboîter le pas. Ils marchent
et contemplent la cavité de bas en haut. Les moindres détails sont
inspectés et chacun répond à la question trottant dans leur tête :
« D’où vient cette lumière pure, artificielle et inquiétante ? »








Maïna s’arrête et, face à la première marche, sa curiosité est
malmenée par une autre émotion : la peur, vite terrassée par
l’envie de connaître, de toucher cette chose en hauteur. Quand il
racontera son périple et qu’il rapportera de cette grotte une
preuve, on l’aimera davantage et l’on fera de lui le chef des
guerriers.



Il pose son pied sur la marche avec fierté.



Un hurlement lui grille les tympans.



Un cri de douleur. Aban, le visage horrifié, appelle à
l’aide ; qu’il n’a pas la chance de recevoir ! Sa mort
est si rapide.








Sa jambe, bloquée, se recouvre d’un épais liquide émanant du sol
anthracite. Rapidement, tout son corps s’enveloppe de cette matière
corrosive. Elle lui grignote la peau, s’infiltre dans ses os et le
fige pour l’éternité dans un corps hurlant à la mort et crispé
d’une peur défigurant son visage.



Maïna et Berhanu n’ont pas le temps d’esquisser le moindre
mouvement : leurs jambes sont ensevelies par cette matière
inconnue. Leurs cris terrifiants résonnent en écho. La cavité
majestueuse et devenue horrifique. Maïna tombe. Ses jambes,
arrachées, restent sur le sol. Il continue d’avancer, hissant son
tronc à l’aide de ses bras. Il ne saigne même pas. Le liquide
s’empare de ses mains, son poignet avance pour englober ses
épaules. Il tend un bras visqueux dans l’espoir d’atteindre la
marche, mais ses dernières forces sont vaines. 



Sa peau fond, sa chair et une partie de ses muscles résistent avant
de se figer. 








Il s’époumone de douleur une dernière fois avant que son visage ne
soit carbonisé dans la terreur. Le liquide pénètre à l’intérieur de
sa trachée et s’empare de son dernier cri et souffle.



L’écho de son ultime hurlement parvient jusqu’aux oreilles de son
ami resté à l’entrée. Yulu se lève brusquement, ses poils se
hérissent.



— Maïna, Aban, Berhanu ! appelle-t-il depuis l’entrée.



Il a bien trop peur de passer la porte. Personne ne répond et un
vent glacial vient percuter son corps terrifié. Il tremble de froid
puis brûle, son cœur s’affole. Il se décide alors qu’il doit leur
venir en aide. Sa jambe traverse le néant, avant de faire
volte-face.








Un bruit de moteur, dans son dos, l’arrête dans sa lancée. N’ayant
pas le temps de se cacher, il regarde, le corps pétrifié, les deux
voitures s’arrêter devant lui et l’éblouir de plein fouet. Le
contact se coupe, les phares s’éteignent et les portières
s’ouvrent. Six personnes descendent, il n’aperçoit aucun
visage ; camouflés par l’obscurité de la nuit, ils ne sont que
des ombres. L’un s’extirpe de la pénombre. Une femme, plus petite,
coiffe ses cheveux gris d’une main nerveuse tout en se dirigeant,
avec prudence vers le jeune homme apeuré. Il croit, au premier
abord, à des touristes perdus, mais il comprend son erreur au
moment où elle s’adresse à lui.








— Tu ne crains rien, dit-elle dans la langue du peuple, je peux
t’aider. Est-ce que tu es rentré dans la grotte ? Raconte-moi
tout.



Le jeune homme, surpris d’entendre une blanche maîtriser sa langue,
lui explique tout depuis le début avec un débit alarmant. Jusqu’au
terrible cri qu’il vient d’entendre.



La femme le remercie, se tourne en direction de ses collègues. Son
visage est devenu grave. Rien qu’un hochement de tête, Yulu sent
son cœur s’accélérer. Sans plus attendre, les six se dirigent d’un
pas assuré vers la plaque noire et y pénètrent sans hésiter,
laissant Yulu seul et terrifié dans la nuit.
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Nous sommes le 22 mars 2022 et nous
nous dirigeons droit vers notre mort.



La tête lourde et vaseuse, je me réveille de
cet état léthargique pour prendre conscience de ma situation. La
lumière blanche détruit ma rétine, je gémis de surprise et à la
fois de douleur. Je sens ma peau se déchirer, se broyer à chaque
infime mouvement dont je ne suis pas l’origine. Autour de moi, de
l’acier et assis contre les parois, des centaines d’hommes armés et
habillés d’uniformes m’épient.



Je suis dans un avion militaire, en sa
compagnie. L’œil orienté à son maximum vers la droite, je
l’aperçois inconscient et dans la même position de torture. Une
larme d’affliction dévale ma joue, pour atteindre ma gorge et la
tordre dans un hurlement. La muselière en acier empêche mon cri de
sortir, sans qu’elle me détruise la mâchoire.



Tout bruit est intense, je saisis des
chuchotements à notre sujet, certains n’hésitent pas à cracher
leurs glaires sur nos jambes pendantes. Dévisageant leur pauvre
anatomie, j’encre un regard noir sur leurs expressions faussement
apeurées. Minable, je suis, à vouloir user de cette chose, me
définissant désormais, dans ces conditions. Je suis vidée de toute
énergie.



Ils sont détestables par leurs protections
carboniques, leur moulant le corps, qui leur confère une allure
robotique. Les casques de certains englobent toujours leur tête et
me reflètent avec dégoût. Ils paraissent invulnérables face à
toutes machines, balles et attaques à leur encontre. Me riant au
nez, ils oublient vite, le sort qu’on avait réservé à leurs
centaines de collègues et amis. Tués par nos soins, durant six
mois. C’est pour cela que nous sommes attachés, suspendus et
lévitant dans le ventre de l’avion, l’un à côté de l’autre, les
bras en arrière, menottés et ligotés aux chevilles.



Des lanières métalliques lacèrent tout notre
corps et nous retiennent, des jambes jusqu’au cou. Sur chaque
bande, des aiguilles entaillent notre peau à la moindre secousse ou
turbulence. Elles s’enfoncent un peu plus chaque seconde, à force
d’entamer la surface de notre épiderme. Nous sommes torturés, tel
du gibier par leur boucher. Une muselière coupe nos lèvres et nos
joues, en déposant son goût métallique sur notre langue
ensanglantée, amplifiant notre nausée.



Notre corps presque nu, déchiré de sa
combinaison noire et acier saigne à l’extérieur comme à
l’intérieur. Nous ne disons rien, nous fermons les yeux et
attendons que tout se termine une bonne fois pour toutes. Mes
larmes salées coulent sur mon visage tuméfié afin d’aller soigner
mes plaies, s’ouvrant la seconde d’après.



J’ai peur, affreusement peur. Nous
connaissons la destination de notre mort inévitable et nous nous y
dirigeons. Depuis le début, elle nous regardait nous battre pour
une cause, elle scrutait nos actions. Elle contemplait ses enfants
se détruire. Nous désirions aider le monde, mais l’Humanité est
corrompue. Trop fière de sa situation, elle combat le Bien et adule
le Mal. 



Mon cœur pleure, se brise et se déchire en
des milliers de morceaux qu’aucune larme ne peut recoller. Nous
avons perdu des amis, une famille et maintenant nous volons pour
nous échouer. Escortés par nos morts, nous filons droit vers notre
funeste et macabre destin.



Du coin de l’œil, je l’observe, lui,
suspendu à mes côtés. Son corps saigne autant que le mien. Quelques
entailles plus profondes sur son ventre, d’où s’écoule son liquide
sur le sol gris, devenu bordeaux. L’envie de le saisir et de le
serrer dans mes bras, de lui caresser la joue et de lui dire que
tout va bien, que nous nous en sortirons, me submerge de
désolation. Je désire le toucher, l’enlacer, une dernière fois
avant de disparaître. 



On nous a éloignés l’un de l’autre, par
peur. Tous les soldats sont terrifiés, derrière leurs rires et
leurs injures, d’être en notre compagnie à l’intérieur de cet
avion. Parce qu’ils connaissent l’étendue de nos possibilités. Ils
se sentent puissants à présent que nous sommes vulnérables. Bien
plus puissants que cet homme qui me dévisage. Il se croit
invincible, je le ressens par cette sensation déroutante du regard
dérangeant et dégoûtant qu’il porte sur mon corps. Je sais quels
sont les yeux en capacité de me déshabiller. Assis sur un siège
avec nonchalance, il se tient là, le crâne fraîchement rasé, mes
cauchemars sont hantés par sa mandibule écarlate sous sa peau de
marbre noire. Il me terrifie et il a gagné. Malheureusement, il a
gagné. Redoutable avant, il est devenu, par ma faute, l’image même
de l’horreur. Il aime tuer et accepte au fond qu’à la fin de cette
traque, il puisse se suicider. À moins qu’on lui épargne ce
plaisir, je rêve de lui infliger des sévices. Il a montré ce qu’il
ne fallait jamais dévoiler au monde entier, plongeant un peu plus
la planète dans son gouffre infini.



Nous sommes le Bien, il est le Mal. Il croit
que nous tuer rendra le monde meilleur, mais il est sur le point de
commettre l’irréparable. Son regard le sait, mais sa conscience
n’aspire qu’à l’admettre. Il ne fait que nier et répondre à des
besoins primaires qu’on lui a forcés à avaler dès son plus jeune
âge. Un gavage perpétuel pour mener à la création de cet homme et à
la destruction de tout espoir.



Je veux tuer cet homme, et partir avec mon
amour, loin du vacarme égoïste de l’Humanité.



Que s’est-il passé pour qu’on en arrive
là ? Qu’avons-nous raté pour nous rapprocher de notre
mort ? Avons-nous fait ce qu’il fallait ? Ou n’avons-nous
rien fait ?



C’est le 4 octobre 2021 que ma vie a
changé et a commencé à sombrer dans les eaux angoissantes desdites
vérités.
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28 septembre 2021 – 22 : 56 — Guatemala — Route Pet 11








Je me tenais là, entre les arbres d’une
forêt tropicale, où les bruits angoissants de la nature avaient été
tués par un torrent pluvieux et un silence oppressant. Celui qu’on
entendait dans les cœurs effrayés et les visages
déstructurés.



Telle une ombre, je me tenais parmi celles
des troncs hiératiques, je ne bougeais pas d’un millimètre et fixai
mon regard éclairé d’étoiles sur une maison emmitouflée dans la
végétation dense.



La mélodie apeurée allait bientôt
résonner.



Les lumières s’allumèrent, des voix
s’élevèrent, des portes claquèrent et l’angoisse grimpa.



La porte d’entrée se creva en fracas sur une
femme aux cheveux courts qui accourut vers la voiture, un sac sur
le dos et elle appela d’une voix prête à fondre en
larmes :  



— Mea! Prends ça !



La nommée ne se dévoila pas à mes yeux,
juste une ombre qui attrapa un bidon d’essence puis un deuxième.
L’écoulement du liquide visqueux emplit les bruits ambiants.
L’essence était aspergée sur les vitres intérieures jusqu’au seuil
de la porte où un homme se tenait, un sac sur le dos, avant de le
jeter et d’appeler la jeune femme. 



— Ma puce ! Sors !



Leur fille accourut et monta dans le 4 x 4,
le moteur gronda, il manœuvra, força sur l’accélérateur, mais les
roues patinèrent et s’enlisèrent dans la boue qui inondait la
maison. Ils parlèrent avec frayeur et l’angoisse monta d’un cran
quand les phares d’une dizaine de voitures entrèrent dans la forêt.
Ils sortirent sans tarder, comprirent que s’acharner, c’était
renoncer à la vie et sans chercher plus loin, ils déguerpirent en
ma direction.



Ils ne me voyaient pas. Ils fuyaient leurs
poursuivants, mais se dirigeaient vers moi.



Les véhicules s’arrêtèrent face à la petite
maison, éclairée de pleins phares dans une nuit noire ; les
portières s’ouvrirent et vomirent des soldats en combinaison
anthracite armés jusqu’aux dents. La famille, essayant de leur
échapper, s’enfonça mètre après mètre dans le cœur d’une forêt
dangereuse et avec un occupant, tapi dans l’ombre, aussi féroce que
ces Traqueurs.



Ils s’enlisèrent de boue et leurs vêtements
se plombèrent d’eau, mais ils avancèrent sous mes yeux, pris par la
peur d’une mort ressentie dans la moelle. Leur arrêt subit fut
suivi de l’explosion, qui illumina d’un orange crépusculaire leur
dos et le ciel, permit aux arbres de dévoiler les ombres
cachées.



J’aperçus ses deux iris bleutés et pupilles
effrayées. Un bleu qui se transforma en jade sous cette lumière de
flammes embrasant la forêt sous une pluie torrentielle. Un visage
défiguré par l’angoisse, mais toujours unique, qui révélait sa
rareté précieuse que beaucoup s’acharnaient à vouloir s’accaparer.
Plantés dans mes yeux, elle me voyait si nettement qu’elle
n’entendit pas les cris de ses parents l’ordonner de les suivre,
son père agrippa son t-shirt et l’obligea à courir.



Elle ne quitta pas mon regard, je ne quittai
pas le sien, jusqu’à ce qu’ils fuient à la vue des soldats les
poursuivant. À mon tour, je me mis à les suivre, détalant aussi
vite qu’ils parvenaient à s’extraire de la boue. Personne ne
criait, ne parlait, mais les pas de course, la pluie et le son
reconnaissable des coques en carbone qui s’entrechoquaient,
résonnaient à n’en plus finir.



Nous les traquâmes sans relâche, jusqu’à ce
que les soldats, enlisés dans la boue, s’arrêtent et commencent à
tirer dans la nuit. La famille dévia son chemin afin d’éviter les
balles et continua comme s’ils avaient fait cela toute leur
vie. 



À leur pistage, d’une marche rapide entre
les arbres criblés de balles, je les regardais s’éloigner dans la
nuit, pendant que les peureux soldats retournèrent sur leurs pas.
Excepté moi, qui continuais dans l’ombre à les suivre en sachant
qu’un jour, la fille serait prise au piège.



Le jour se leva : ils n’avaient pas
dormi, avaient marché comme des robots pendant sept heures en ma
discrète compagnie. Seule la fille ressentait mon existence.



Pourquoi ne parlait-elle pas à ses parents
de ma présence ?



Elle n’en était pas certaine, ce n’était
qu’une sensation éprouvée, les yeux ne voyaient pas.



À six heures vingt du matin, exténués, ils
gagnèrent enfin une route déserte. Ils marchèrent quelques mètres
avant d’apercevoir un parking. Les dernières forces pour courir,
discrètement ils s’approchèrent d’un véhicule garé et le père
entreprit de la forcer avec une agilité et méthode qui me
laissèrent sans voix. Moins d’une minute plus tard, ils y
montèrent, soulagés, et démarrèrent sans attendre.



Je les vis s’éloigner devant mes yeux, où
mon reflet n’était discernable dans les leurs, à part le regard
effrayé de cette jeune femme. Elle seule avait la possibilité de me
voir.



Durant deux jours, sans qu’ils s’en
aperçussent, je les suivis sur les routes, à travers les pays et
continents. Je les suivrais toute leur vie, jusqu’à qu’une occasion
se présente.



- 3
-


2 octobre 2021 - 7 h du matin — quelque part en Floride.






« Hier soir, un navire marchand a explosé
dans l’Atlantique, près des côtes françaises. Une marée noire est à
prévoir le long des littoraux et stations balnéaires. Tous les
secours s’actionnent afin d’éviter une catastrophe écologique sans
précédent.



Dans l’actualité mondiale, la sonnette
d’alarme a été tirée par les scientifiques pour Hawaï, Haïti et les
îles indonésiennes, en raison du niveau alarmant des océans. Il est
monté et menace leurs côtes. De plus, il se pourrait que des
typhons et tempêtes tropicales débarquent sur certaines îles...
»



La radio fut coupée, on filait de mauvaises
nouvelles en mauvaises nouvelles sur un ton monocorde, les
actualités réjouissantes en paraissaient fades. On traitait ces
informations comme des banalités, par faute d’essayer de se sauver,
ils nous contraignaient à accepter notre sort. 



Depuis des heures, il pleuvait des cordes.
L’eau s’abattait sans répit, inondait la route et l’ouïe de son
fracas répétitif. Les essuie-glaces balayaient à plein régime. Ce
bruit frénétique de grincement du plastique contre le verre berçait
mes rêves éveillés à l’arrière de la voiture. La tête contre la
vitre puante d’humidité, telle l’entièreté de l’habitacle, je
contemplais les nuages de pluie. Ils offraient au sol un repos
d’ombre à leur image et de l’eau pour les assouvir. Gris-noirâtre,
ils formaient des boules de cotons moelleux, où Zeus tout-puissant
s’asseyait à leur surface, la toge relevée, puis ayant fini ses
affaires, tirait la chasse d’eau sur les humains. Voilà la pluie.
Mon père m’avait raconté ça et, petite, j’avais ri des heures
entières.



La pluie s’arrêta inopinément. Zeus avait
une cystite.



Les gouttes interrompues, les rayons du
soleil percèrent les nuages. Celles sur la vitre arrière de la
voiture continuèrent leur périple vers le joint de la
liberté. 



Je tuais mon ennui à des jeux pour enfants,
des observations pleines d’histoires et des ruminations anxieuses
du vécu traumatisant d’il y avait deux jours. 



L’odeur de cette voiture m’insupportait,
voire me donnait la nausée. Ses parfums mélangeaient les longs
voyages vécus, dont les passagers arrière avaient détruit les
sièges avec du soda ou de l’urine. Sortie de nulle part, la voix de
la passagère et celle du conducteur s’élevèrent, m’extirpant alors
de mes rêves.



— Je t’ai dit de prendre à gauche,
George ! cria-t-elle, la carte froissée dans les mains.



— Trop tard ! Tu me l’as dit trop tard,
Jeanne ! haussa la voix grave de l’automobiliste en essayant
de se concentrer sur la route.



—Tu ne connais ni ta droite ni ta
gauche ! Fais-toi une évidence ! déclara-t-elle en
dépliant la carte abîmée.



— Ça va être de ma faute maintenant ? Tu
n’avais qu’à te réveiller avant ! répliqua-t-il.








Ils s’engueulaient pour un rien depuis peu.
Vingt-trois ans de mariage, une fille, une vie pathétique ; très
loin des contes de fées, il était temps qu’ils s’engueulent.



—Maman ! Papa! criai-je pour me faire
entendre. 



— Quoi ? 




— Calmez-vous ! On peut faire une
pause, ça fait cinq heures qu’on roule. Vous pourrez lire la carte,
marcher, manger et moi aller aux toilettes.



Je croisai le regard bleu de papa dans le
rétroviseur. 



— Elle a raison, on doit faire une pause,
finit-il par conclure, ses yeux me remerciant. Il ne devrait n’y
avoir aucun risque ici, c’est un trou paumé.



— Enfin... lâchai-je.



Soulagée d’avoir tué leur crise de nerfs et
d’aller réduire la pression de ma vessie, je m’affalai, la tête
contre la vitre ; le coussin humide entre ma nuque et mon
crâne pour m’éviter les secousses désagréables. Mes longs cheveux
recouverts de boue séchée me démangeaient sans cesse, je rêvais
d’une douche, afin d’enlever les traces de terre sur mes genoux,
celle coincée sous mes ongles et sur mes habits. De nettoyer les
mauvais souvenirs d’une nuit agitée et de la vision surréaliste
d’un regard caché dans la pénombre.



Les arbres défilaient à vive allure, ils
formaient des ombres noires créatrices de cauchemars depuis mes dix
ans. J’enfermai mes yeux sous les barreaux des paupières, meurtris
par leurs visions, soulevant angoisses, tétanies à leur seule
pensée.



Une dizaine de minutes plus tard, nous
quittâmes la voie rapide pour nous arrêter à une station-service
nommée Sunoco. Des camions se mirent en route au moment où nous
entrâmes, offrant alors une liberté de solitude qu’on préférait.
George sortit faire le plein de la voiture pendant que ma mère
coiffait rapidement ses cheveux courts et les camouflait d’une
perruque blonde.



— J’espère qu’ils ont des toilettes, dis-je
en essayant d’ouvrir la porte. 



— Tu connais les règles, Mea ? Mets tes
lunettes, m’ordonna-t-elle, avant d’ouvrir la portière.



Je retins mon irritation face à ses règles
stupides et camouflai mes yeux derrière de verres noirs, pour les
protéger des regards ahuris qu’on m’enverrait.



Descendue de la voiture, j’accompagnai ma
mère à l’intérieur de la station-service. La porte signala notre
présence, pourtant il n’y avait personne à la caisse. Elle profita,
pendant mon attente, de la venue de l’employé pour choisir le
casse-croûte. De la malbouffe à tous les étages, elle empoigna
trois gros paquets de chips, des sandwichs bon marché et choisit
des boissons gazeuses. Au-dessus du comptoir, la télévision
montrait, à mes yeux curieux, les nouvelles mondiales dont des
acteurs et bienfaiteurs me terrorisaient.



— Bonjour, mademoiselle, m’adressa l’employé
en essuyant ses mains noires d’huile dans un tissu aussi sale
qu’elles.



Ma mère me poussa l’épaule afin de me tirer
de l’attraction de la lune. Réveillée j’arborais un sourire
gêné.



— Excusez-moi, dis-je. 



— Je peux comprendre votre adoration face à
eux, ils sont forts.



— Ils sont courageux, ajoutai-je, mon
amertume cachée derrière les mots. Je voulais savoir si c’est
possible d’avoir accès aux toilettes ? demandai-je dans un
anglais impeccable. 



— Bien sûr, me répondit-il en me tendant les
clés, c’est derrière la station-service. Faites attention, la porte
est difficile à ouvrir.



Je le remerciai et je sortis de la station
laissant ma mère payer la nourriture. L’arrière de la station
offrait une vue panoramique sur des plaines de Floride, où les
marécages cohabitaient avec les villes, assiégées par l’humidité
étouffante. La clé dans la serrure des toilettes, la porte se
montra bien plus difficile à actionner que je ne l’imaginais. La
seconde fois fut la bonne : une fois ouverte, l’odeur
nauséabonde des égouts s’échappa, empesta l’air et chemina vers mes
narines. 



Pas le choix de toute façon, m’étais-je persuadée en
enlevant mes lunettes par manque d’éclairage. J’avais vécu bien
pire au Guatemala. Le short remonté, la fermeture zippée,
j’entrepris de déverrouiller la porte fâcheuse. Une fois, deux,
trois ; elle résista. Après de multiples tentatives, mon poing la
tambourina lorsque ma voix s’éleva, appela à l’aide et mon corps
suait par tous les pores. Je me voyais déjà morte dans ces
toilettes, vidée de mon eau et puant les égouts.



Finalement, elle s’aéra d’un coup sec et je
fus éblouie par la lumière naissante du soleil. 



—Merci, articulai-je en reprenant mon
souffle à l’intention de l’ombre devant moi. 



— Je vous l’ai dit, elle est compliquée à
ouvrir, dit l’homme du comptoir avant de s’arrêter face à mes yeux
dévoilés. 



Mes lunettes remises, je lui souris, le
remerciai encore et détalai en direction de la voiture. J’essuyai
ma sueur avec mon poignet tout en m’approchant de la poisseuse
voiture, garée à l’ombre de la chaleur cuisante d’un soleil
capricieux.



— Tu étais passée où, Mea ? demanda ma
mère en me passant un sandwich. 



— J’étais...



— Non, ne dis rien, je pense qu’on a
compris, coupa mon père. Tu étais coincée dans les
toilettes ? 



Mon sourire gêné lui souleva un rire
monstrueusement moqueur. 




— Il n’y a rien de drôle à être coincée dans
les toilettes. Surtout celles-là, répliquai-je à ses
rires. 



— Fais pas cette tête, ma puce ! Il
froissa mes cheveux brun déjà bien sale, tels les siens, puis
m’attrapa par les épaules. 



— C’est juste que c’est devenu une habitude
chez toi. Depuis petite, tu te coinces dans les toilettes
publiques, ajouta ma mère avant de boire son



soda.   



— Je le sais...



— La fois, Jeanne, en Albanie !
rajouta mon père. 



Ma mère manqua de s’étouffer ; ils aimaient
se moquer, avec gentillesse, de mes péripéties. C’était mieux que
des plaintes.



— Il ne me faut pas de portes pour mes
toilettes, annonçai-je en rigolant. 



Ils éclatèrent de rire et évoquèrent
d’autres souvenirs. Cette façon de nous éloigner de notre
quotidien, peu commun, était définitivement le lien nous permettant
de rester en vie et soudés les uns aux autres. 



— J’avais seize ans, c’était il y a cinq
ans, signalai-je, pour le manque d’empathie. C’était horrible, les
mouches de partout dans la paille, pour me rendre compte qu’à la
fin, j’avais un scorpion juste à côté de moi.



— C’est ça ! Extrapole, ma fille !
lança ma mère en sortant la carte.



Les rires s’étaient tus, mes parents
discutaient de la route à suivre, pendant que j’observais le
paysage. Debout contre la voiture, un paquet de chips entre les
mains, je contemplais l’horizon ; les voitures entrer, se garer,
dont l’une qui, dès la sortie de son propriétaire éveilla en moi le
même sentiment étrange que lors de la nuit de notre fuite. Son
regard indiscernable disparut sous l’ombre de sa casquette sale en
se dirigeant vers la station-service. J’en conclus à de l’anxiété,
chaque personne m’évoquait cette ombre. Je n’en étais pas remise,
mes parents n’avaient pas semblé touchés ni même l’avoir remarquée
durant notre randonnée.



— Je n’ai pas vu de caméras avec leur sigle,
répondit mon père.  



— Je me disais bien, dit-elle.



— On sera tranquille à Moore Haven ? me
renseignai-je en m’approchant du coin cartographie sur le capot de
la voiture. 



— C’est une ville très tranquille, il n’y a
pratiquement rien. Ils ne viendront pas de sitôt, expliqua ma
mère. 



La voiture de l’homme démarra, attirant mon
regard. Je l’aperçus ôter sa casquette et recoiffer ses cheveux et
planter ses yeux sur notre voiture avant de les détourner. Les
explications de mes parents sur le village et la maison se
dissipèrent à l’intérieur de mes oreilles internes. Ce n’était pas
lui, un Traqueur ne pouvait être aussi jeune, comme ce n’était pas
non plus l’autre homme dans une voiture. Tous pouvaient être un
danger, un Traqueur déguisé en civil ?








— Mea, en voiture ! me réveilla mon
père.



La portière se ferma et la voiture
redémarra. La vie en société m’était étrangère, tout pouvait être
signe de menace, de mort certaine. M’éloigner de cette réalité
était pour mon bien, mais je n’en comprenais pas le sens.



Encore une heure de route et l’on arrivait à
notre nouvelle maison. Ma mère au volant, la perruque jetée et à
mes côtés, dévoilait ses cheveux bruns et courts. Le vent
s’engouffrait dans l’habitacle, renouvelait l’air et caressait mon
visage de ses mains chaudes et délayait de ses doigts frêles mes
cheveux. 



Mon père se chargeait de manier la carte,
sans la perdre dans les brises, et de la tourner à tous les
virages. D’une main, il caressait les cheveux courts et la nuque de
sa femme, où quelques mèches blanches faisaient leur apparition. Je
les avais toujours vus faire ça, lors des voyages. Puis elle
listait, à voix haute, les courses qu’on prévoyait faire avant de
rejoindre notre demeure. On faisait tout pour être heureux, sans
penser à l’éventualité de leur débarquement, une énième
fois.



Il la contemplait et l’écoutait dire des
mots anglais avec son accent français. C’était sûrement sous ce
charme qu’il était tombé amoureux. Ses iris bleu nuit
s’illuminaient à chaque fois qu’il les posait sur elle.



Il alluma la radio sur Tom Petty et papa se
mit directement à chanter. L’Amérique étant son pays natal, il
était dans son bain. La radio et la voix de mon père me bercèrent,
le reste du trajet se passa dans le noir complet.








— Mea, on est bientôt arrivés. 



Celle de ma mère m’extirpa avec violence de
mon sommeil paradoxal. J’écarquillai une paupière, comprenant alors
qu’on se trouvait sur une route de campagne en vue des secousses
inhabituelles et des habitations en plein champ. Moins de cinq
minutes plus tard, on se retrouva au bout de la route boueuse, face
à la maison. Le sac de survie sur les épaules, je m’extirpai de la
voiture, tout en contemplant de bas en haut cette bâtisse boisée se
tenant face à une immense plaine. Montée sur piliers, cachés par
des planches de bois mal agrafées, un perron inutile menait au
rez-de-chaussée grâce à un escalier aux marches bancales et aux
rambardes absentes. Deux étages où des fenêtres barricadées
permettaient de voir la grandeur des pièces et un toit en bois qui,
nous l’espérions, était en bon état. 



— C’est parfait ! déclara ma mère,
suivie par l’exaltation de père.



Ils songeaient aux semaines de bricolage
pour tuer l’ennui, moi je l’imaginais déjà sous l’emprise des
flammes. 



— Mea, aide ta mère à porter les courses
pendant que je branche tout, m’ordonna-t-il. 



Je connaissais mes fonctions lors des
moments d’emménagement, on s’affectait à une tâche, parfois à la
même afin d’aider les autres. Les sacs de courses dans les mains,
j’entrai dans la maison aux relents vétustes et fétides de
moisissure. L’entrée débouchait sur un escalier et à ses pieds, des
deux côtés, des portes closes. Je bifurquai à ma gauche vers ce qui
me parut être la cuisine. Les courses endolorissaient mes doigts,
posées sur la table ronde, où le niveau de poussière était à son
paroxysme, je rejoignis ma mère à la tâche du nettoyage.



La lampe torche en main, on dépoussiéra tout
le mobilier, jusqu’au réfrigérateur et à la gazinière, d’un coup de
chiffon imbibé de désinfectant.



— C’est bon ! hurla mon père. L’eau et
l’électricité sont en marche ! Je monte la bonbonne de
gaz ! 



On savait y faire. La lumière illuminait la
cuisine vintage et le salon recouvert de draps.



— On va cuisiner de bons petits plats,
savourait déjà ma mère, ses yeux bruns pétillaient de
gourmandise.



— Des ratatouilles ? l’interrogeai-je
en accentuant mon français.








Mais mon sourire ne la fit pas rire.



— Ton français me heurte, ma chérie. La
prochaine fois, on demandera de fuir en France, dans mon pays,
réclama-t-elle dans sa langue.



— Mais on ne choisit pas.



— C’est bien ça le problème. Sinon je peux
t’assurer qu’ils ne nous retrouveraient plus jamais. Ils ne savent
pas fuir. Va ouvrir tous les robinets de la maison pendant une
bonne dizaine de minutes, ça nous évitera des maladies.



Chaque porte ouverte révélait une chambre,
un bureau, une bibliothèque, une autre chambre et enfin la salle de
bain. Le parquet, humide à certains endroits, grinçait sous mes pas
de chat. Les robinets ouverts, la chasse d’eau tirée une multitude
de fois, je me retins d’observer mon piteux état ; une couche
affreuse de poussière et résidus noirâtres recouvrait entièrement
le miroir. 



La chambre, en face du bureau, donnait sur
une baie vitrée plus large et offrait une vue panoramique sur la
plaine. Je déposai mon sac à l’entrée : cette chambre était la
mienne. J’entrepris le nettoyage ; draps ôtés des meubles,
dépoussiérés, matelas retourné et nettoyé. 



— Qui tire l’eau ? hurla mon père d’en
bas. 



— J’ai oublié...



J’accourus aussitôt à la salle de bain et
fermai les robinets ouverts à plein régime.



— Bien qu’on ne paye pas nos logements, Mea,
cela ne veut pas dire qu’on a le droit de tout
gaspiller ! 



— Descends, on va enlever les planches,
m’ordonna-t-il.



Une après l’autre, les longues et larges
fenêtres de la maison s’ouvrirent afin d’éclairer les pièces des
rayons du soleil, présentant la salle à manger tel un
excellent sunroom. Je secondais mon père en
maintenant l’échelle stable, pendant qu’il les dévissait. On finit
de nettoyer toute la maison de fond en comble en début
d’après-midi.



Exténuée, je m’affalai sur mon nouveau lit
et fermai les paupières. Tant que ma solitude se présentait, je
l’agrippai pour un moment de repos, avant de me déterrer le corps
mort. Les images des iris ne cessèrent de défiler à l’intérieur de
mon esprit. Sous mes paupières, leur éclairage blanc
s’invita.






*






2 octobre 2021 – 12 : 30 — États-Unis — Floride — Moore Haven —
Rice Motel.








C’était elle. Elle m’avait vu ; m’avait
regardé comme si elle était en danger. Son paquet de chips entre
les mains, elle avait épié tout le monde. Puis j’étais parti en la
regardant du coin de l’œil, j’avais attendu la ville et m’étais
hâté de les suivre. Le 4 x 4
stationné sur le parking du Rice Motel, j’enfilai mes lunettes de
soleil et sortis de l’habitacle en ayant veillé à embarquer mon
sac. Dès mon entrée à l’accueil, la
réceptionniste arbora un sourire et me salua avec amabilité.



— Bonjour, bienvenue au Rice Motel,
déclara-t-elle. – Je l’espère
aussi, ça parait très tranquille. 



Son petit gloussement à mon approche me
souleva un sourire.



— Bonjour, je souhaiterais séjourner ici
pour une semaine, demandai-je. 



— Tout est possible au Rice Motel, nous
avons la chambre numéro onze : lit à deux places, salle de
bain avec baignoire et toilettes ?



— La onze me semble bien, mon sourire lui
arracha un autre hoquet.



— Je la mets à quel nom ? 



 Une carte d’identité aux faux noms et
prénoms fournie, elle les entra dans le calendrier.



— D’accord Jacob Edward. Vous venez ici pour
les vacances ?



Son sourire m’invita à répondre grâce à un
mensonge de plus à proférer, j’étais obligé de garder mon identité
secrète. 



— Je fais un road trip dans
toute la Floride, un rêve de gosse, répliquai-je en y incorporant
l’émotion.



— Oh quelle belle ambition, j’espère alors
que Moore Haven vous plaira, cela vous fera trois cent douze
dollars pour la semaine.



Je lui refilai le montant en billets. Elle
encaissa avec un sourire aussi large que haut, puis me passa les
clés avant de répondre au téléphone.



Les lunettes de soleil et le sac posés sur
un bureau en face du lit, j’ôtai mon t-shirt dégoulinant de sueur
par cette chaleur et me trempai le visage dans le lavabo. Mon
reflet me renvoya ma fatigue en pleines pupilles, deux jours à les
suivre du Guatemala jusqu’ici, sans se faire remarquer. Cela avait
été éprouvant tant psychiquement que physiquement. Maintenant, je
savais où ils demeuraient. J’aurais un œil sur eux et une oreille
dans le talkie-walkie. Il fallait tout prévoir. Elle pouvait
m’échapper encore une fois.



L’ordinateur sur les genoux, je zoomai sur
le fond de la rue que je les avais aperçus remonter : la
Daniels proche de Sportsman Village, et tombai sur une vue
satellite d’un toit. Ils étaient là-bas, c’était certain.



M’allongeant sur le matelas, j’actionnai par
ma volonté le ventilateur devant moi, insérai les écouteurs à
l’intérieur de mes lobes, attachés au TW réglé sur la fréquence de
la police. Puis je me déchaussai avant de croiser les jambes et de
sombrer dans une méditation profonde.



Le jour approchait. 
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2 octobre 2021 - 19 : 00 — États-Unis — Floride —
Moore Haven






La faim apparaissait rarement au début d’une
nouvelle vie. Tout devait se recréer ; son cocon et sa
routine, à l’intérieur d’une maison neuve au sein d’un pays
neuf. 



J’aimais mieux ne rien avaler et attendre le
grognement de mon estomac, le préférant à un ensevelissement
inutile. C’était aussi le moment où fourrer mon nez un peu partout
me permettait de m’évader de cette vie en total renouvellement.
Dans le bureau bibliothèque, j’inspectai les étagères pleines de
livres poussiéreux, au papier mangé et couverture trouée par les
mites. La tête penchée sur le côté, je lisais les titres anglais
sur leur tranche, tout en me demandant si certains n’avaient pas
déjà été lus. 



— Mea! appela la voix douce et à la fois
colérique de ma mère, du bas des escaliers.



— Oui ?



— Tu es sûre de ne rien vouloir
manger ? demanda-t-elle, inquiète.



— Je n’ai pas faim, lui répondis-je en
prenant un livre au titre évocateur avant de descendre la
rejoindre.



Affalée sur le canapé en cuir vieilli et
arraché, je lis le résumé au dos. À en juger par son condensé, il
allait m’ennuyer. Interdite de portable, de télévision et même
d’ordinateur, je devais trouver de quoi tuer l’ennui. Un livre,
quoi de mieux pour un corps physique, comme le mien, incarcéré de
force et lassé des jours, semaines et mois confinés. Chaque page
m’amenait vers un lieu de liberté ; je devenais une autre
personne, une lycéenne avec des amis vivant sa meilleure existence
de jeune adulte. Un loup-garou amoureux d’une humaine ou pire
encore. 



Être et vivre libre : un rêve de petite
fille se transformant en conte de fées une fois adulte.



— J’espère que ça ne recommence pas, Mea,
lança ma mère, en allant à son assiette. 



— Mais non... soufflai-je en sachant à quoi
elle faisait référence.



— Laisse-la, Jeanne, c’est toujours comme
ça, le premier jour, intervient George le bienfaiteur. Il faut
qu’elle s’habitue.



— À vingt et un ans, on s’habitue rapidement
et l’on prend sur soi, rétorqua-t-elle sèchement.



Les deux me comprenaient à divers moments
dans notre espèce de routine. Ils assimilaient, plus ou moins, mes
crises d’appétit à notre vie. Elles résultaient de cette existence
de constante survie cachée sous des sourires. Elles m’attaquaient
même dans mes cauchemars, me causaient des insomnies et des crises
de panique passées sous silence en plein milieu de la nuit, afin de
ne pas les réveiller ni de les inquiéter.



Les assiettes débarrassées, lavées et
rangées, mon père m’appela :



— Mea, viens t’asseoir, on doit récapituler,
ordonna-t-il.



Mes fesses assises aux côtés des leurs, sur
les chaises boisées autour de cette table circulaire, je retenais
mon acrimonie. Depuis petite, ce moment m’était détestable. Il me
rappelait notre situation peu conventionnelle.



— Faisons déjà la liste de ce que nous avons
dans nos sacs et de ce qu’on doit racheter.



Il nous distribua une feuille et un stylo,
avant de réaliser l’inventaire.



— Passeports sous sept noms ; cartes
d’identité sous sept noms ; pantalons ; t-shirts ; culottes ;
glissades ; trousses d’hygiènes complètes...



— J’ai plus de culottes, annonçai-je.



— On ira en acheter. Je vais rapidement
laver nos sacs de survie ce soir, déclara ma mère. 



Nous fîmes le point et la liste s’établit.
Tel un médium avec ses cartes de tarot, mon père nous exposa notre
couverture, si les voisins venaient à nous rendre visite. Il était
nécessaire de ne lever aucun doute sur nous.



— Je m’appelle Alan Dawson, chômeur et en
recherche d’emploi.



Il déroula la carte d’identité en face de
nous et continua :



— Marié depuis treize ans à Jane Dawson,
mère au foyer. Nous avons une fille de vingt et un an, Lilly
Dawson, ajouta-t-il en déposant ma carte d’identité à côté de celle
de maman. Elle ne peut malheureusement pas aller à l’université
pour cause d’une maladie, nécessitant une présence quotidienne à la
maison. 



—Maladie ?



Que m’avaient-ils encore pondu, ceux-là ?



— Un problème respiratoire et cardiaque très
coûteux et nous ne disposons pas des ressources financières pour
mieux te soigner, déclara-t-il, paraissant avoir appris son texte
par cœur.



—  Qui a
décidé de ça ?



— Tu sais bien que c’est moi, annonça maman,
un sourire taquin au coin des lèvres.



Je toussai, j’accentuai l’effet dramatique,
puis ma comédie, nettement, se stoppa.



— Parfait, une excellente actrice. Je
rappelle les règles, on ne sort pas de la maison et ses alentours
non habités. On ne côtoie personne hormis s’ils viennent à nous. On
se tient au courant de l’avancée des troupes au cas où ils se
rapprocheraient de Moore Haven, lista-t-il.



— Comme
toujours, papa, soufflais-je, exaspérée. 



— Ma puce... On fait ça pour survivre, tu
les connais, ils sont.



— Sans pitié, poursuivis-je en me levant
pour rejoindre ma chambre, aux mille ruminations de ma basse
existence.



Je ressentis les regards inquiets de mes
parents posés sur moi. Ils évitaient toujours une déprime sur ce
sujet. Parce qu’il leur était interdit de m’expliquer la cause de
notre recherche par ses hommes sans pitié. Vivre dans l’ignorance,
sans aucune raison valable de ne pas me faire tuer. Ils m’avaient
seulement expliqué un problème de succession de la plus grosse
fortune mondiale. Celle aux pouvoirs bienfaiteurs et acteurs dans
un monde croulant sous les décombres.



Assise contre la tête de mon lit, je
commençais ce bouquin. Le titre Pouvoir, je
m’attendais à plus de réalisme, il n’en était rien. Cependant, le
personnage principal me rappelait ma vie. Seule, abandonnée et en
proie à des démons, elle se découvrait une vie plus étrange qu’elle
ne l’avait pensée. Son amie Patricia perçait les mystères de leur
origine magique.



La porte s’ouvrit sur ma mère, le respect de
l’intimité n’existait jamais au sein de cette famille.



— Elle est superbe ta chambre, ma chérie, tu
voudras la peindre ? La décorer ? demanda-t-elle avant de
tâtonner sous mon lit à la recherche du sac. 



— Je verrai ça...



Elle extirpa le sac, le dézippa sur mon lit
pour le vidanger des affaires boueuses et humides.



— À quoi bon décorer ma chambre, elle finira
dans les flammes, continuai-je,



— Tu as gardé le pin’s, dit-elle comme si
elle n’avait rien entendu. 



Elle le contempla, attaché à l’intérieur du
sac pour éviter de le perdre au cours d’une fuite. Poursuivant ma
lecture, elle se permit d’ouvrir mon carnet à la première
page. 



— Cette photo...
balbutia-t-elle. 



— Maman !



J’allais lui arracher la photo lorsqu’elle
la reposa sur le lit. 



— Tu l’as toujours... Lucile te l’avait
donné au moment de partir, je m’en souviens... Elle est sublime, ta
grand-mère est toujours souriante.



— Était, rectifiai-je.



— Elle nous manque à tous, ma puce. Tu
l’adorais, quand tu étais bébé. Regarde-moi ta bouille, assise sur
mes genoux. Tu avais un an et tu étais déjà bien curieuse. Ton père
était si jeune, révéla-t-elle en caressant son image, la mélancolie
dans son regard se montrait triste à observer.



— Tu n’as pas trop changé, maman, ajoutai-je
en français. 



— Merci, c’est vrai que je tiens la route,
rit-elle en s’asseyant sur le rebord du lit.



— Qui se tient là ? l’interrogeai-je en
montrant la main métissée aux bagues argentées.



La photo mal coupée, elle n’était qu’un
fantôme, une personne sans visage.



— Je ne me souviens plus vraiment. Il me
semble que c’était un ami de la famille. Lucile l’avait connu quand
elle était encore en Amérique, un ami du travail. Son nom
m’échappe...



— Si c’était un ami, pourquoi avoir déchiré
la photo ?



— Je ne sais pas grand-chose, ma
chérie.



Bien sûr qu’elle savait, j’observais ses
mimiques de mensonges à l’instant même. Elle me caressait toujours
la joue durant ses moments de retenue de vérité. Puis elle sortit
de ma chambre, le sac boueux et vide à la main. La photo posée sur
mon lit, je la contemplai avec une triste amertume, personne ne
souriait à part ma grand-mère. Les secrets semblaient déjà présents
dès mon premier anniversaire et certainement bien
avant. 



21 h 30, ma montre projetait sa lumière dans
la nuit de la pièce avant de s’éteindre. Assise au pied de mon lit,
ma vision concentrée sur le voile noir recouvrant plaines et
arbres, mon estomac chanta, ou plutôt cria. Vêtue de ma longue robe
de chambre blanchâtre, elle m’accordait à la perfection avec le
lieu. Mes pas de chat à la descente des marches, elle tombait sur
mes chevilles et les chatouillait. Ma faim gronda une nouvelle
fois. Je serais en mesure de l’assouvir convenablement, ils avaient
gardé une part de la quiche lorraine dans le frigo. Au pied des
escaliers, je tournai en direction de la cuisine quand l’ombre de
mon père s’approcha. Mon rapide volte-face m’éleva sur les échelons
boisés.



— George, elle ne va pas bien.



La voix inquiète de ma mère s’approchait,
elle me tétanisa. L’envie de dîner se dissipa, remplacée par la
curiosité de leur conversation dont j’étais le sujet
principal.



— Tu veux lui dire quoi ? On n’en a pas
l’accord, c’est bien trop dangereux. Eux seuls savent quand on
devra lui dire, répondit mon père sur la même



tonalité.






— Eux ? Ils sont avec nous ; eux ? Ils sont
tranquillement assis derrière un bureau, nous donnent des ordres,
des identités, nous disent quand et où



aller, tout en surveillant si les Traqueurs
ne viennent pas nous tuer. Mais ils ne savent rien de ce que nous
traversons. Ils attendent qu’on meure



comme la fa...



— Jeanne, calme-toi, dit-il. Moins fort,
elle dort. On lui demandera au téléphone le 4 octobre,
d’accord ?



Il semblait la calmer, dans son angoisse de
mère pour son enfant en détresse. 



— On connaît déjà la réponse... Lui ne
voudra pas, si... Si ta mère était encore là, elle aurait déjà tout
dit à Mea, révéla-t-elle, dans un début de



sanglot.



— Je le sais, ma belle, mais elle n’est plus
là. Elle ne peut plus nous aider comme avant.



— Mea doit être mise au courant. Je n’arrive
plus à lui mentir chaque jour, sanglotait-elle, à éviter ses
questions et à la laisser seule, sans réponse. Ça la détruit, tu le
vois... Notre situation la concerne, toute notre vie de fuite,
c’est pour elle. On est obligés de la sauver. Ça me terrorise de
l’imaginer morte, parce qu’ils viendront. Notamment lui, il est
dangereux, il fera tout...



Contre le mur des escaliers, mes larmes se
déversaient le long de mes joues meurtries par leur salinité,
corrosives des mots entendus. Les marches remontées discrètement et
à toute vitesse, j’empêchai la crise de panique me vriller le
cerveau. La tête dans l’oreiller, mon cri étouffé m’arracha le
cœur. Les questions se bousculaient dans mon crâne, toutes plus
horribles les unes que les autres. J’avais bien plus appris en une
nuit qu’en onze ans à demander sans cesse les raisons de notre
fuite. C’était pour ma survie uniquement et ils nous traquaient
afin de me tuer. Pourquoi ? Qu’avais-je fait à dix ans pour
avoir des milliers de soldats sur mon dos ? Ce n’était donc
pas qu’une simple question de succession ?



L’une des plus effrayantes questions me
trottait dans la tête.



Devais-je partir sans eux ? Les laisser
libres sans moi ? Ou continuer à vivre sous leur protection,
et les condamner à mon sort ?



La nuit porte conseil, faux dicton. La nuit était synonyme
de démon et d’affres irréelles devenues une horripilante réalité.
Une réalité destructrice, réductrice de mes chances de m’oxygéner à
la liberté. Être et vivre libres, étaient devenues un point
blanc infime, indiscernable au centre même de Gargantua. Une étoile
noire, au futur inexistant.






- 5
-


3 octobre 2021 - 7 : 30 du matin — États-Unis —
Floride — Moore Haven.






Mes enjambées s’étendaient, le balancement
de mes bras d’avant en arrière devenait robotique, accompagnateur
de mes foulées. L’air chaud frappait mon visage, relevait mes
cheveux en un burlesque épis. Deux heures trente de course, sans
pause ni récupération de mon souffle et encore moins m’abreuver, la
ville fut arpentée de fond en comble. Des plaines, des espaces nus,
des habitats loin des images qu’on se faisait de l’Amérique et
toujours cette humidité au rendez-vous. 



Les écouteurs branchés au talkie-walkie,
point d’annonce de leur venue, ils n’apparaîtraient pas à Moore
Haven, à moins d’une taupe ou d’une reconnaissance faciale par les
caméras implantées un peu partout. C’était là tout le problème, le
calme avant la tempête. Comment se faisait-il qu’en Amérique, le
pays de l’ennemi, on puisse être aussi tranquilles ?



Pressentais-je l’inévitable arriver ?
Comme cette nuit, bien trop parfaite et calme, avec ma
famille ? 



Installé devant le canal, une question
émergea et frappa mon esprit : et si j’allais la voir ?
Et si j’entreprenais un premier contact ? J’hésitais, je
n’enfreignais jamais cette règle de proximité. Si elle venait à me
remarquer, elle et ses parents déguerpiraient en vitesse et c’en
était foutu de ma mission. Il convenait seulement d’être discret,
rien qu’une ombre. 



Aucun pont pour franchir les écluses, je
vérifiai autour de moi l’absence d’individus et de caméras afin
d’assurer une totale solitude et discrétion à ce que j’entreprenais
en un battement de cils. 



Mon emplacement se vida de matière et mon
corps se reconstitua en l’espace d’une seconde à l’autre bout de la
rive. Je continuai mon chemin comme si tout paraissait normal. La
prochaine écluse se montra plus compliquée, des caméras se
situaient en avant du pont et à sa sortie. Un simple regard posé
sur elles, leurs points rouges s’éteignirent le temps de
transporter mon anatomie d’un bout à l’autre de l’écluse et de
déguerpir.



S’ensuivit une course de liberté entre les
buissons et arbres traversés. L’air devenait mon sol, mon appui
avant de m’arrêter nettement au milieu d’une plaine. Devenu une
ombre, je me manifestais indiscernable dans mes détails. La maison
boisée à plus de cent mètres ; je l’aperçus, assise sur
l'herbe et détachée de sa demeure. Elle contemplait l’horizon, le
ciel naissant sous le soleil à peine levé, les nuages épars
offraient un tableau de boules de coton unique. 








Seule, elle était une cible facile.








*






L’insomnie m’avait frappée tôt hier
soir ; j’avais beau changer de position sous les draps, aucune
ne m’offrait le sommeil. Était-ce la peur de sombrer en plein
cauchemar ? Sûrement, alors j’avais décidé de m’aérer dès cinq
heures du matin, en m’asseyant en plein champ afin de contempler un
ciel étoilé et d’assister au lever de la boule de feu. Un jour,
j’espérais lui faire face, pour y plonger mon âme en
détresse. 



Pieds nus où l’herbe se frayait un chemin
entre mes orteils, la chemise de nuit salie, mes bras entourant mes
genoux ; j’étais une boule blanche parmi les nuages.



Le Guatemala me revint en mémoire, invité
non désiré et haï par la douleur engendrée. L’odeur du moteur tiré,
celui de la pluie, de la terre et le cri dans la nuit. La course
afin de sortir de la maison, à démarrer la voiture enlisée dans la
boue pour finalement partir à pied. Tomber tête la première dans la
terre, courir sous la pluie diluvienne tout en écoutant les tirs
graves des soldats à notre poursuite et apercevoir dans notre dos,
la maison sous l’emprise des flammes dévastatrices, elle-même avait
crié. Puis ces yeux azurés sur moi, cette chose dont l’adrénaline
m’avait fait halluciner. 



Une vie de peur dont j’étais responsable
sans en saisir la raison.



Stupide j’étais, de les avoir crus au sujet
de cette histoire de succession et de coup d’État, sûrement par son
côté réaliste au sein d’une vie étrange. J’avais eu une réponse et
elle produisait en moi la sensation d’une vérité, sans en avoir les
profondeurs, que j’avais espéré saisir au fil du
temps. 



Après avoir vécu les dix premières années de
ma vie en Islande, près de l’ancienne maison de grand-mère où
briques blanches et falaises avaient bercé mon enfance, on fugua
sans raison et sans un adieu. 



Un bruissement d’herbe me tira de mes
souvenirs, exprès pour rejoindre cette mauvaise réalité. Mon
regard, attiré par une silhouette sombre, fugace, volatile à plus
de cent mètres de moi, ne semblait pas concevoir cette chose. Mon
rythme cardiaque ne s’affola même pas. C’était la même chose ?
La sensation étrange de mon corps paralysa mon regard sur une tête
indiscernable hormis deux billes bleues, qui s’approchèrent de moi
avec lenteur. 



— Mea, la voix de papa me soutira un
sursaut, déjà réveillée ? demanda-t-il, en s’asseyant à mes
côtés.   



— Je n’ai pas dormi et toi ?
avouai-je. 



Ma vision de nouveau sur l’emplacement de
l’ombre ; elle avait disparu, une hallucination due à la
fatigue, il n’y avait pas de quoi s’inquiéter.



— C’est compréhensible. Sinon, de mon
côté, je suis tombé comme une souche et ta mère dormira encore à
10 h. 



— Elle a bien raison. 



— Fais-moi voir tes yeux,
réclama-t-il.



Je fis pivoter ma tête et mon regard vers
lui. 



— Aucune cerne, mais tes yeux parlent.
Le bleu parle, Mea. Tu es épuisée.



— J’en ai pas l’impression.



— Tu aurais dû dormir comme moi cette
nuit, je t’assure. Contente que tu aies hérité de mes magnifiques
diamants bleus.



Il exagéra ses battements de cils en me les
montrant. J’en éclatai de rire, suivi du sien. Pour me redonner le
sourire, il savait s’y prendre.



— Ma petite Mea.



Sa chaleur paternelle m’apaisait, ma tête
sur son épaule, j’écoutais sa voix.



— Ta mère s’inquiète pour toi, elle
peut être dure parfois, bien que tout te passe au-dessus de la
tête, un sacré caractère. 



— Le même que grand-mère,



— Pas faux. Ta mère t’aime, elle t’a
mise au monde, a changé tes couches, t’a veillé nuit et
jour. Elle a éclaté en sanglots lors
de ton premier mot,



« maman ». Elle s’inquiète, elle
ne veut pas te perdre et moi, non plus, confia-t-il.



— Vous ne me perdrez pas. Ce n’est pas
avec cette vie que je volerai de mes propres ailes, vous le
savez. 



— Je parlais d’une autre façon de te
perdre, signala-t-il.



— Et je ne vais pas mourir, tant que je
serai avec vous. Mais je souhaite savoir si cette vie changera, ou
si elle s’enchaînera pour une trois-cent-soixante-cinquième
fois.



— Ça changera, Mea, je te le promets.
Nous comptons, ta mère et moi, demander au prochain appel de te
mettre au courant de tout. 



Mes yeux s’écarquillèrent, j’allais enfin
avoir la réponse à tant de questions. Pourquoi souhaitaient-ils me
tuer ?



— Sinon, as-tu faim ?
poursuivit-il face à mon étonnement. J’ai préparé une pâte à
pancake hier, dit-il en se levant. Après, si tu n’en veux pas, ça
m’est égal, j’en aurai deux fois plus.



— Ah non, j’en veux, je meurs de
faim ! déclarai-je en le rejoignant.






Notre petit-déjeuner me redonna le sourire.
Il grillait toujours ses pancakes et, au lieu de baisser le feu, il
pestait sur la mauvaise qualité de la poêle, tout en me racontant
une énième fois comment il avait dragué maman au cours de leurs
études universitaires. Jeanne s’était forgée une personnalité de
guerrière, les garçons abandonnaient rapidement. George avait tenu
bon, sinon ils ne se seraient pas mariés et ne m’auraient jamais
eue. 



— Chéri, tu oublies le principal, dit
maman en entrant dans la cuisine, fraîchement douchée. Notre
première rencontre à la soirée dans le sud de la



France, à Nice.



Elle vint vers moi, me pinça la joue
gentiment en me clignant de l’œil.



— Il est tombé amoureux d’une Française
en robe à pois blancs.



— Magnifique souvenir, souffla-t-il,
les yeux remplis d’étoiles.



Je les écoutais conter, en cuisinant mon
croque-fruit ; deux pancakes s’embrassant, avec de la
confiture de framboises et de fraises en leur centre, et nappage au
sirop d’érable. Ma mâchoire inférieure se décacheta et mes dents en
arrachèrent un bout, puis deux, puis trois. La confiture
dégoulinait sur mes doigts, mais qu’importe, c’était
exquis !



La journée s’écoula dans la même ambiance,
parfois elle se tannait. Ils avaient commencé à discuter de la
rénovation de la maison et même de la décoration. J’avais achevé le
livre et j’en avais dérobé un autre. Mes journées étaient composées
de lectures et de mise en forme, papa m’apprenait à me défendre,
avec les restes d’apprentissage d’autodéfense. Puis balades dans la
plaine, ennui et rebelote. Un cercle vicieux. Je me demandais si ce
n’était pas une boucle temporelle ; un espace-temps où le même
jour se répétait indéfiniment. Certainement. 



À vingt heures trente, nous fîmes une partie
de jeu de société, la boîte trouvée dans le bureau nous apporta
rire et frustration. 



— J’achète l’avenue Pennsylvania,
annonçai-je en payant la somme à la banque.



Mes billets rangés devant moi, la liasse
grandissait de seconde en seconde.



— Non ! hurla ma mère en prenant
sa tête entre ses mains. Elle va avoir tout ce côté !



Elle détestait perdre. 



— Je sais comment fonctionne ce monde,
lance les dés, maman.



Elle les envoya, en fermant les yeux pour
une meilleure chance. 



— Qui est la championne ici ?
m’écriai-je pendant qu’elle comptait les billets à me
refiler. 



— Donne-moi la
monnaie ! 



Papa éclata de rire et maman arbora une
expression déconfite. 



— Impossible de gagner contre elle,
chérie, tu le sais depuis longtemps, déclara-t-il à sa
femme. 



— Elle est une…



Le téléphone fixe sonna et paralysa nos
sourires, tombés d’angoisse. Ils étaient déjà là ? Mes mains
se crispèrent sur les billets, jusqu’à en imprimer leurs symboles
sur ma peau moite. Aussitôt, papa se dressa, disparut dans le salon
et décrocha. Nous entendîmes seulement des affirmations, des
onomatopées brèves, rapides puis il raccrocha et regagna son
siège.



— Alors ? réclama maman.



— Pas d’appel demain. Il vient
directement nous voir ici.



Leurs yeux semblaient à la fois déconcertés
et enjoués 



— Ici ? 



— Au temple de culte à Moore
Haven. 



— Je pourrai venir ?
priai-je. 



— Désolé, Mea, mais, cela dit on pourra
avoir une discussion plus approfondie à ton sujet. Il m’a dit que
notre situation va s’améliorer, voire



changer.



— C’est une sacrée avancée, nota maman,
souriante.



— Ça doit-être important. En tout cas,
demain, Mea, tu auras la maison à toi de 18 h 30 à
20 h. 



— D’accord. 



— Nous te faisons confiance, mais reste
tout même vigilante, d’accord ? 



— Oui, oui. Ne vous en faites
pas.



Leurs sourires gagnèrent en quiétude. Une
meilleure situation et la révélation pour ma part. Je prévoyais un
futur, moins opaque que je ne l’imaginais et croyais l’observer si
souvent.
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